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15 JANVIER 1798 21
quels. monde ait jamais vue éclore, Gren (1) répète
purement et simplement les vieilleries, comme s’il
récitait son catéchisme, et affirme que c’est la qu’est

y le vrai. En un mot, chacun n’a plus ou moins d’autre
souci que de solidariser le sujet qu’il traite avec
l’état de sa propre humeur, et de s’y installer tout à
sa convenance personnelle. Il faudra voir comment

. nous nous y prendrons pour obvier à ces écueils ; je
cômpte sur vous pour m’ouvrir l’œil sur les périls.

Je rédigerai prochainement à votre intention
un aperçu (2) de tout le sujet afin de motiver exac-
tement ma méthode, le but et le sens de tout mon

. travail .Je ne Veux plus aujourd’hui que vous féliciter
des heureux progrès de Wallenstein. L’entretien
philosophique assez ahurissant que je vous ai com-
muniqué est emprunté au Miroir poli de neuf de
l’histoire, de l’art et des mœurs d’Erasmus Francisci (4),

livre démodé, maisqui renferme une masse de maté-

riaux qui peuvent nous être utiles. .
Adieu. La messagère attend à ma porte. -Weimar,

le 13 janvier 1798. - G.

404. ScniiLER A GŒTHE.

Iéna, le 15 janvier 1798.

Je ne puis aujourd’hui que vous saluer affectueu-
sement. J’écrirai demain soir par la poste. Je me

. suis plongé à corps perdu dans une scène capitale,
si bien qu’il faut l’appel du veilleur de nuit pour
m’avertir que l’heure est venue de m’arrêter. Le
travail continue d’aller fort bien, et, bien que le

(1) Dans ses Principes de physique.
(2) Apperçu, en français dans le texte.
(3) Le surlendemain, 15 janvier, Gœthe rédigea en effet

sa dissertation sur l’Expe’rience et la, science.
V (4) Voir civdessus les lettres 397, 399, 402.
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q - 26 JANVIER 1798 . 37
et les Voyages en Syrie et en Egypte de Volney (1), et
je conseille vraiment cette lecture à quiconque serait
tenté de perdre courage à la vue des détestables
événements politiquès de notre temps; car on y
apprend à savourer la chance qu’on a d’être
né en Europe. Il est positivement inconcevable
que ce qu’il y a d’énergie active en l’homme ne
s’emploie que sur une portion si exiguë de l’uni-
vers, et que des masses si énormes de pepulations
humaines ne jouent absolument aucun rôle dans
l’avancement de l’humanité. Et ce qui me sur-
prend plus encore que le reste, c’est que ces nations,
et d’une manière générale tous les non-Européens,
quels qu’ils soient, soient si complètement dépourvus,
non pas tant de possibilités morales, que de capa-
cités artistiques. On trouve chez eux du réalisme,
on y trouve aussi de l’idéalisme, mais nulle part
on ne voit cesx deux dons spirituels se fondre pour
engendrer une forme qui soit humainement belle.
Je crois vraiment qu’il y aurait impossibilité absolue
à trouver chez ces peuples énormes matière à un
poème épique ou tragique, ou à situer chez eux
quelque chose de ce genre.

Je m’en tiens là pour aujourd’hui. Adieu. Ma
femme vous fait ses meilleures amitiés. -- Sou.

411. GŒTHE A SCHILLER.

Comme je ne puis prévoir quelle figure je ferai
demain matin, je veux, à tout événement, dicter
encore ce soir une petite lettre.

Les stances que je vous envoie (2) vous permet-

(1) Le livre de Volney avait paru en 1787. Le Voyage en
Arabie de Niebuhr avait été publié à Copenhague de 1774
à 1778.

(2) Le Cortège masqué en l’honneur du 30 janvier 1798 fut
exécuté par avance dans la soirée du 26 janvier, au cours
d’une redoute, en vue de la fête anniversaire de la duchesse
Louise.





















































                                                                     

13 FÉVRIER 1798 63
peut-être un meilleur emploi de mon temps. Mais
j’oublie que le temps est toujours bien employé que
l’on consacre à des travaux qui nous obligent à
faire quotidiennement un pas en avant dans la voie
de la culture. Adieu.

Je souhaite à votre propre travail un heureux
progrès. -- Weimar, le 10 février 1798. - G.

420. -- ’SCHILLER A Germe.

Iéna, le 13 février 1798.

J’ai fait de mon mieux pour me consoler du long
retard-que vous mettez à venir, en travaillant avec
zèle et en nourrissant l’espoir d’en profiter pour
vous présenter une œuvre plus avancée, mais la
saison et l’extraordinaire laideur de la température

’ me sont bien peu propices et font obstacle à tout
progrès, en dépit de ma bonne volonté ardente et
des bonnes dispositions d’esprit où je me trouve.
Voilà près de huit jours que j’ai une fois de plus la
tête endolorie par un accès de mon catarrhe, et
mon vieux mal me tourmente par surcroît. Je n’ai
même pas, pour me tenir en haleine, la ressource de
m’absorber dans ma besogne actuelle, et e m’occupe

rà rêver à des tâches ultérieures et à méditer sur des
idées générales et lointaines.

En lisant, tout au long de cet hiver, bon nombre
de récits de voyages, je n’ai pu me retenir de ré-
fléchir au parti qu’un poète pourrait tirer de ce
genre de ’matériaux, et ces réflexions ont raVivé
dans mon esprit, avec un relief nouveau, les diffé-
rences qui distinguent la forme épique de la forme
dramatique.

Il est incontestable qu’un découvreur de mondes
Ou un coureur de mers tel que Cook fournirait ou
suggérerait aisément un beau sujet d’épopée, car il



























































                                                                     

92 3 MARS 1798
433. GŒTHE A SCHILLER.

L’unique félicitation que je trouve à vous adresser,
pour le décret civique qui vous parvient du fond de
l’empire des morts, c’est que vous soyez encore,
pour le recevoir, du nombre des vivants. Faites-
nous l’amitié de- patienter encore un peu avant
d’aller rendre visite à feus vos grands concitoyens.
M. Campe m’a tout l’air de ne pas encore être guéri,
pas plus que bon nombre de nos naïfs Allemands,
de la plus dangereuse de toutes les folies. Malheu- .
reusement, là-contre, aussi bien que contre n’im.-
porte quelle autre épidémie, il ne sert de rien de
faire quoi que ce soit, ni de parler.

Le beau temps me sollicite journellement à
courir vous retrouver, et j’utilise de mon mieux la
nécessité où je me trouve de prolonger ici mon
séjour. Je me suis remis aux insectes, et j’ai en outre
classé mes minéraux. Lorsque l’on a l’habitude de
ramasser tant de choses diverses de gauche et de
droite et qu’on a omis pendant quelque temps d’or-
donner ce que l’on a rapporté chez soi, on ne sait
bientôt plus où donner de la tête. -

Meyer avance dans son travail ; il y aura bientôt"
là la matière d’un petit volume. I

Les récents événements d’Ischia et de Suisse (1)
m’ont définitivement consolé de notre retraite; et
d’ailleurs il n’y a aucun inconvénient à ce que
nous publiions sous une forme fragmentaire ce que
nous avons recueilli. Le public mord toujours plus
volontiers aux morceaux détachés, et il y a tou-
jours moyen de donner, chemin faisant, un aperçu
systématique de ce que serait l’ensemble. L’intro-

(1) C’est le moment où le Directoire a révolutionnait n,
de gré ou de force, le Corps helvétique et les cantons suisses,
et, en Italie, la Cisalpine, les Etats pontificaux et la cTos-
cane.

































































                                                                     

124 1* MAI .1798
a pu, dans son rôle de Pygmalion, remporter un
triomphe si éclatant, contre mon attente et ma
prédiction, et j’ai grand’peine à accepter, fût-ce de
votre bouche, un témoignage qui aurait pour con-
séquence de m’ôter ma foi en mes idées et en mes
convictions les plus assurées. Pourtant vous me
fermez cette fois la bouche en opposant à mes preuves
a priori un fait dûment constaté, auquel, faute de
pouvoir invoquer mon propre témoignage, je n’ai
pas le droit de rien objecter. Je n’ai d’ailleurs à
tenir compte que de votre sentiment à vous, car
l’opinion du grand public n’a aucun poids en une
matière où l’unique question importante est celle
des conditions et des lois objectives, et où le commun
se déclare satisfait du moment qu’on l’intéresse.

J’aimerais à savoir s’il est exact que Schrôder
vienne au cours de ce printemps, car, dans cette
hypothèse, je pourrais consulter mes forces, et exa-
miner s’il ne me serait pas possible d’avoir d’ici-là
achevé de mettre mon Wallenstein en état d’être
joué. Aussi vous serais-je reconnaissant de me faire
connaître si vous avez fait dès à présent quelque
démarche auprès de lui à cet égard. Car, au cas
contraire, il me paraît douteux également qu’il

vienne l’automne prochain â
Cotta arrivera vraisemblablement d’ici une

dizaine de jours. Peut-être seraitsil opportun que
vous fussiez déjà arrivé : il pourrait être utile que
vous pussiez tout au moins le voir en personne, et
entendre les offres qu’il vous fera. Il est très hie
disposé, et il a tout ce qu’il faut pour risquer une
entreprise importante. - - ’

J’ai été très frappé, ces ours-ci, en lisant l’Ûdyssée,

d’y trouver un passage qui permet de conclure à
l’existence d’un poème aujourd’hui perdu, qui, par

(1) Schrôder devait dire définitivement adieu à la’scène

le 30 mars. - .

























































                                                                     

152 V ’ 31 MAI 1798
copie à Cotta. En attendant, je prépare le premier
numéro. Tant que cette affaire n’aura pas pris,
commercialement, sa tournure normale, je , ne
pourrai songer à autre chose. -

Je vous envoie aussi le dialogue dont je vous ai
parlé dernièrement (1); j’aimerais à savoir s’il a
votre approbation et si vous estimez désirable et
nécessaire que j’écrive la suite que j’y annonce.

Je dois dîner aujourd’hui tout près de chez
vous (2); j’irai ensuite poursuivre avec vous notre
lecture et notre entretien d’hier. Adieu. -- Iéna,
le 24 mai 1798. - G.

467. SCHILLER A GŒTHE.
Iéna, le 31 mai i798.

Il faut vraiment que quelque esprit malin en
veuille à nos rapports et à notre muse poétique.
Vous savez combien je souhaite ardemment que
vous puissiez bientôt vous rendre libre, et nous

revenir en paix. Nous garderons bien volontiers ici
votre Auguste en gage de votre retour prochain.
Adieu, et bon voyage. Ma femme veus envoie ses
compliments les plus cordiaux. .

Voulez-vous bien, si vous le pouvez, me laisser
le manuscrit de Humboldt; déposez-le chez Tra-
bitius -- Son.

(1) De la vérité et de la vraisemblance dans les œuvres d’art;
Gœthe l’avait écrit en août 1797; il parut dans le premier
volume des Propylées.

(2) Chez le professeur à l’Université Schütz; sa maison
était située à quelques pas de la villa de Schiller.

(3) Le concierge du château d’Iéna. - Gœthe, rappelé
à Weimar, y retourna dans la soirée du 31 mai, et y passa
trois jours. Schiller se rendit à Weimar le 1er juin, y vit les
œuvres de Meyer, et rentra à Iéna le soir même. Gœthe
retourna à Iéna le 4 juin, et y séjourna jusqu’au 21. Les
entretiens portèrent sur Faust, sur Fichte et Schelling, sur
Wallenstein, sur diverses questions de physique et d’esthé-

tique. *









                                                                     

156 25 Juin- 1798 ’i’
diant le cours d’anthropologie (1), qui a séduit
déjà plus d’un brave garçon, et l’a induit innocem-
ment au dur et rebutant labeur qu’exigentrensuite
de lui les études médicales. S’il plaît à Dieu, les prés,

si verts qu’il leur plaise d’être, et les champs. si
riches de promesses qu’ils soient, ne me détermine-
ront jamais à m’embarquer sur cet océan.

Encore une fois, adieu. Vous aurez quelques lignes
de moi mercredi. -.- Weimar, le 24 juin 1798. - G.

471. SCHILLER A GŒTHE.

Iéna, le 25 juin 1798.

Je n’ai pas encore pris mon parti de vous voir
éloigné pour longtemps, et mon unique vœu est que
votre absence ne soit pas de plus longue durée que
vous ne le prévoyez quant à présent.

Nos lettres à Humboldt vont fatalement se trouver
retardées, si du moins nous voulons les faire partir
ensemble. Je compte donc lui écrire pour le courrier
de mercredi, et lui donner, en attendant, signe de
vie, ce, qui le fera patienter. Je ne puis pour cette
fois entrer dans aucun détail, car je n’ai pas le
manuscrit, qui est resté entre vos mains.

Ci-joint les poésies que vous désirez avoir (2).
Je vous retourne aussi le drame Je l’ai lu

immédiatement, et j’incline, à vrai dire, à en penser
plus de bien que vous ne semblez faire. Il porte la
marque d’une bonne école, bien que ée ne soit
qu’une œuvre de dilettante, à laquelle il n’y a pas
lieu d’appliquer la rigueur d’une critique faite au
nom des principes. Il atteste une culture personnelle
assez poussée, un goût pur et mesuré et la pratique

(1) Le mot a anthropologie r n’avait pas alors le sens
technique qu’il a aujourd’hui; il signifiait toute l’étude
de l’homme physique, sous tous ses aspects. i

(2) Sans doute des pièces destinées à l’Almanach.
(3) Elpénor. Voir la lettre précédente.
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25 JUILLET 1798 179
Qu’avez-vous pensé de la nouvelle livraison de

’l’Athenæum des Schlegel, et en particulier des
Fragments (1)? Cette manière ambitieuse, sûre d’elle-
même. hautaine, tranchante et courte de vues, me
cause une douleur physique.

Adieu. Ne tardez pas à venir. Ma femme et ma
belle-mère vous adressent leurs compliments les
meilleurs. - Son.

484. GŒTHE A SCHILLER.

Votre arbitrage dans le différend qui nous a sépa-
rés, Meyer et moi, me satisfait pleinement. Vous me
permettrez bien, à l’occasion, lorsque j’en viendrai
à ce sujet, de vous emprunter vos propres expres-
sions, en toute modestie.

Le premier envoi destiné à Cotta part enfin
aujourd’hui J’aurais bien aimé vous envoyer
encore une fois le manuscrit, mais il a été revu à
diverses reprises, tant avec Meyer qu’avec vous.
Vous recevrez vraisemblablement samedi le peu
u’on peut dire avec certitude de ce que les

Étrusques nous ont laissé en fait de plastique et
d’architecture Bientôt le premier fascicule sera
au complet, et les suivants auront vite fait d’être
terminés, car ce qui est fait hâte toujours l’achève-
ment de ce qui reste à faire. Nous avons dès à pré-
sent à notre disposition une grande quantité de
matière tout élaborée, et celle qu’il reste à dégrossir

est infinie.
Votre titre, Dignité du chanteur, passe en excel-

lence tous. mes espoirs. J’aimerais voir bientôt

(1) Les Fragments, qui venaient de paraître dans la seconde
livraison du premier volume, étaient dus à la collaboration
des deux Schlegel, de Novalis et de Schleiermacher.

(2) Voir ci-dessus la lettre l:82.
(3) L’article de Meyer, destiné à la première livraison

des Propylécs.



                                                                     

180 25 JUILLET "se
imprimée cette merveille." Je n’en ai soufflé mot à
âme qui vive.

Bitter expose en effet avec obscurité, et n’a rien
de ce qu’il faut pOur faciliter la tâche à qui veut
pénétrer au cœur de ce sujet. Il se trouve en ce
moment à Belvédère, chez Scherer (1), et je suis
donc doublement intéressé à suivre attentive-
ment et sans en rien omettre la série de leurs
expériences, puisque’ j’aurai d’autre part à cœur ’
de vous y initier plus convenablement qu’il n’a su
le faire.

La salade des Schlegel (2), avec tout ce qu’elle
a de personnalisme outré, me paraît pourtant n’être
pas à dédaigner dans l’olla podrida de notre journa-
lisme national. Toute cette universelle nullité, ce
parti-pris perpétuel en faveur de la pire médiocrité
qui soit, cette servilité au doigt et à l’œil, cette sou-
plesse d’échine, ce néant et cette paralysie, parmi
lesquels c’est à peine si l’on voit surnager quelques
bons articles égarés, toute cette misère rencontre
dans ce nid de guêpes que sont les Fragments un
redoutable adversaire. Aussi n’y a-t-il pas lieu d’être
surpris que le bon ami U bique (3), qui a reçu le
premier exemplaire, le colporte activement pour
discréditer l’ensemble en donnant lecture de
quelques passages détachés. A côté de tout ce dont
vous avez raison de vous montrer choqué, il est
pourtant impossible de dénier aux auteurs un réel
sérieux, une réelle profondeur, et, d’autre part, un
souci réel d’équité et de largeur d’esprit. Lorsqu’ils

auront publié une douzaine de numéros de cette
valeur, faudra bien reconnaître ce qu’ils ont de
richesse, et combien ils sont capables de progrès.

(1) Le Strasbourgeois Scherer était ingénieur des mines,
et s’était fait un nom comme physicien. Son Journal général

’ de chimie commença à paraître en cette même année.
(2) Voir la lettre précédente.
(3) Bôttiger; voir ci-dessus la lettre l:31.
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ses 4’ sursisses ries ” ’
C’est Hygin qui m’a fourni l’autre histoire (1

Je serai curieux d’apprendre de vous si j’ai bien s-
dégager tous les thèmes principaux qu’offrait l
sujet. Voyez si vous en découvrez encore quelqu’ur
que j’aie omis : ce cas est du nombre de ceux 01’
l’on peut procéder avec une parfaite sûreté, e
inventer pour ainsi dire par principes.

J’ai pris un violent rhume de cerveau, mais
compte pourtant toujours vous arriver jeudi, s
rien ne vient à la traverse. J’ai beaucoup de joi
à la pensée de vous revoir.

Adieu. Ma femme vous invite à venir mange
des bettes; elles ont poussé magnifiquement
-- Sen.

P.-S. - Ma femme’vous serait reconnaissante d
lui envoyer le ’Sternbald (3), que vous lui ave
promis. ’

0

501. GŒTHE A SCHILLEn.

Comme j’ai l’espoir de vous voir demain, m
lettre sera brève. Je vous renvoie les ballades : elle
sont l’une et l’autre parfaitement réussies. Je I
trouve rien à reprendre au dragon chrétien : c’e:
.une belle chose, ,ét l’exécution est d’une ’entièi

justesse. Dans la Caution, il y a quelque invra
semblance, physiologiquement parlant, à ce qu’L’
homme qui vient de se sauver à grand’peine d
déluges d’une journée pluvieuse coure le risque (
mourir de soif, alors qu’il viendra à l’esprit de ch
cun que ses vêtements en sont encore tout trempé
Sans même insister sur ce qui arrive effectiveme:
en pareil cas, ni sur la résorption par la peau, l’id

(1) La Caution.
(2) Voir ci-dessus les lettres 478 et 479.
(3) Les Voyages de Franz Sternbald, de Tieek,vavaie

paru à Berlin la même année.
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tout consolé à la pensée que vous. avez quelque chose
à y substituer.

Si vous pouviez m’envoyer par la messagère mon
exemplaire personnel de la pièce, ce qui me reste
à faire s’en trouverait facilité. Il suffirait que j’eusse
les huit ou dix premiers feuillets, car je n’ai rien à
modifier ni à la fin ni au milieu.

Schelling est rentré pleind’ardeur et d’entrain;
il m’a rendu visite dans l’heure même qui a suivi
son arrivée, et affecte une sympathie très empressée.
Il dit avoir fait, ces temps derniers, beaucoup de
lectures relatives à la théorie des couleurs, peur
être en mesure de ne pas rester en arrière lorsqu’il
en causera avec vous, et annonce qu’il a un grand
nombre de questions à vous poser. Il ira vous voir
après la première représentation. de la pièce, car
je lui ai dit qu’en ce moment il vous trouverait par
trop occupé. Ce qui serait parfait, ce serait que vous
pussiez lui faire voir vos expériences encore avant

de venir ici. q -J’ai fait ces jours-ci la connaissance d’un original
comme on en voit peu, d’un enthousiaste de morale
et de politique que Wieland et Herder envoient,
sans crier gare, se mettre à la disposition de la
grande nation C’est un étudiant de notre Uni-
versité, qui est originaire de Kempten, un homme
tout plein de bonne volonté, très heureusement
doué à divers égards, et débordant d’une énergie
physique intense. Il a été pour moi une sorte;de
révélation.

Adieu. Je crois bien que tous ces jours-ci il ne
manquera pas de messagers occupés à faire la
navette entre notre ville et Iéna.

Ma femme vous envoie ses meilleures amitiés.-

Sen. a(1) Un jeune étudiant du nom de Lacher, qui partit pour
s’engager, par pur enthousiasme, dans l’armée française.

l
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la salle on perçoit avec une netteté entière le moindre
mot, même dit à voix aussi basse que l’on veut,
pourvu que l’articulation soit bonne.

Pour ma part, je ne laisse passer aucune occasion
de réciter à tout venant ma leçon, dans les termes
mêmes où le nouveau journal (1) l’imprimera d’ici
quelques jours, et vous verrez qu’on ne tardera

ère à me renvoyer mes propres paroles.
Adieu. Je suis d’excellente humeur, parce qu’à

présent tout va vraiment très bien.
Envoyez-moi donc quelques tirages du Prologue

par les messagères; quant au sermon du capucin,
le plus tôt sera le mieux. -- ’Weimar, le 7 oc-
tobre 1798. --- G.

522. ’SCHILLER A GŒTnn.

Iéna, le 8 octobre 1798.

Ci-joint le sermon de mon capucin, tel du moins
que je suis parvenu à l’écrire au milieu de la bous-
culade de ces derniers jours, où les visites n’ont
cessé de pleuvoir. Comme il n’est destiné, tel que],
qu’au petit nombre des représentations de Weimar,
et que je compte prendre tout mon temps pour lui
donner une autre figure, un peu plus présentable,
je n’ai eu aucun scrupule à traduire tout bonnes V
ment, en plus d’un endroit,’mon respectable modèle,
et à le pasticher en d’autres passages. Je crois avoir
jà peu près attrapé la note juste.

Seulement, voici qui me tient tout particuliè-
rement à cœur. Quand vous aurez lu le sermon,
vous verrez bien vous-même qu’il faut de toute
nécessité qu’il se place quelques scènes plus bas,
à un moment où les, deux chasseurs et d’autres

(1) Il s’agit du compte-rendu de la pièce, destiné au
journal de Cotta.





































































                                                                     

k H: 18 DÉCEMBRE 1798 265
Gâdicke pour, l’impression des Propyle’es (1). Vous
qui avez l’habitude de ce genre de comptes, vous
n’aurez pas de peine à évaluer à combien revien-
drait, sur ces bases, un numéro tout fini.

Tout ce qu’il m’a été possible de faire, hors mes
occupations coutumières, ç’a été de préparer le
troisième numéro, que je m’efiôrce d’activer dans
la mesure du possible, afin de disposer de mon en-
tière liberté pour le début de la nouvelle année. Si
bien que les mauvais jours qui dépriment trouvent
finalement malgré tout le moyen d’être utilisés.
Adieu; tâchez, de votre côté, de tirer le meilleur
parti possible du restant de l’année. Amitiés à votre
chère femme. - Weimar, le 15 décembre 1798. - G.

551. SCHILLER A GŒTHE.

Iéna, le 18 décembre 1798.

Bien que je pusse, sans l’ombre d’une réserve, -
souscrire à tout le bien que vous dites de notre poète
populaire, pour les détails comme pour l’ensemble,
il n’en est pas moins vrai que je ne puis me défendre
de trouver qu’il y a quelque chose d’un peu choquant
à attirer les Yeux sur lui en un lieu aussi public
qu’est la Gazette universelle; car il faut désespérer
une fois pour toutes de rencontrer là le moindre
sens de ce qui fait le mérite de sa forme, et, par
suite, ce qu’il y a de menu et de trivial dans ses
sujets heurtera toujours le bel esprit de ces messieurs
et de ces dames qui se piquent de délicatesse, et
s’offrira comme une cible aux mauvais plaisants.
C’est du moins le sentiment que j’éprouve lorsque,
tout en lisant votre compte-rendu, je me représente
Je public aux mains de qui il doit venir, et je suis

.Î ’(1) Gœthe. songeait à faire imprimer les Propyle’es à Iéna,
èche-z Gâdicke.

T’Îîv’s’"
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lui en faire un grief personnel, bien.que cette. sot-
tise soit la raison principale pour laquelle aucun
rôle important n’est appris à fond, comme il faut,
et pour laquelle ensuite tant de choses restent à la j
merci du hasard. Je souhaite que les nouvelles que à
je recevrai de vous soient’les meilleures possible.
-- Weimar, le 25 janvier 1799. - G.

568. GŒTnE A Sen1Li.ER. t 1.. !

Si seulement vous aviez pu avoir aujourd’hul î
une journée à peu près passable et réfléchir utile-
ment, si peu que ce soit, à ce qui nous préoccupe j
immédiatement, je me tiendrais pour satisfait, etl
je’vous en féliciterais. Demain matin, je vous ferai ,
savoir en temps utile ce que nos semainiers estime- l
ront être le plus sage. La meilleure volonté du monde
ne suffit pas toujours pour s’adapter exactement à la
mentalité des acteurs, et il arrive souvent qu’on
complique leur tâphe lorsqu’on cherche de bonne
foi à la leur simplifier. .
v Je n’ai pas perdu tout à fait ma journée d’aujour-

d’hui, ce qui, dans la situation où je me trouve,
est déjà un éloge pour cette journée.

Adieu ; j’espère que demain à pareille heure nous
aurons fait déjà un grand pas. - Weimar, le 27 jan-
vier 1799. -- G.

4

l

569. GŒTHE A SCHILLER.

Nous aurons ce matin à dix heurestune avant-

I I Q t ’générale de l audlence et du banquet.
On se réunira de nouveau cet après-midl à cmq

heures, et on commencera par le début. SI nous
nous bornons à répéter les tr013 premlers actes,

(1) C’est-à-dire de la scène vu du deuxième acte et de la.
première scène du quatrième acte.





















































                                                                     

:12 se sur 1799 "
Dites-moi comment vous allez aujourd’hui, vous

et votre chère femme, et où je pms vous retrouver
ce soir. -- Iéna, le 12 mai 1799. - G.

596. SCHILLER A GŒTHE.
Iéna, le 12 mai 1799.

Tous mes compliments pour l’activité créatrice
de votre pensée. C’est un grand pas de fait, que
vous ayez enfin cela derrière vous. Pour ma part,
jusqu’à présent, l’esprit s’est obstinément dérobé

à mon regard, et j’ai eu beau le chercher par toutes
les allées de mon jardin et être sorti’à sadécouverte.

Ma femme va passablement aujourd’hui; elle
vous fait ses compliments affectueux. Nous n’avons
aucun projet pour la journée, et nous vous atten-
dons. Ci-joint, pour votre dessert, une petite dou-
ceur philosophique - Son.

597. SCHILLER A GŒTHE.
Iéna, le 29 mai 1799.

Depuis ces deux jours que vous nous avez quittés,
j’ai poursuivi avec ardeur- la besogne entreprise (2)
et j’espère que, si le temps se décide à devenir plus
stable, mon travail, lui aussi, s’en trouvera mieux.
En traçant le bilan de nos dernières semaines de,
vie commune, je constate que, tout en n’ayant pas
produit grand’chose, .nous leur avons pourtant
trouvé cette fois encore un émploi utile; en parti
culier, l’idée qu’il est indispensable de tenir stric-
tement à l’écart l’une de l’autre la nature et l’art

ne cesse de m’apparaître comme plus importante
et plus féconde à chaque fois que nous revenons
sur ce sujet, et je vous engage à profiter de votre

u

(1) On a supposé qu’il pouvait s’agir de vers satiriques
à l’adresse de Fichte, mais rien ne le prouve. ’ 1

(2) Les recherches préliminaires relatives à Mariaaqtuarl.
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pour échapper à la mauvaise humeur du découra
gement, me résigner à renoncer, car il ne m’est vrai
ment pas possible de songer à un travail suivi
Pourtant, comme il y a beaucoup à faire, le temp:
se passe, et puis, j’ai aussi pour juillet la perspectiw
de journées meilleures. , V

Les Sœurs de Lesbos (1) font néanmoins des pro
grès assez convenables. Je suis ravi que la premièrc
Conférence se soit terminée à la satisfaction des deu:
parties; c’est tant mieux, non seulement pour-l,
cas présent, mais aussi pour les prochaines fois.

Mme La Roche n’est pas encore arrivée, et l’on di
qu’elle ajourne-son voyage. On peut encore espère
que l’orage se dissipera, et que nous n’en serons pa
réduits à recourir au paratonnerre de Lobeda (2

Vous verrez, non sans surprise, ni sans déplaisi’
par le dernier numéro du Mercure, avec qu«
incroyable aveuglement le vieux Wieland s’est m
à faire chorus ayec le triomphe par trop précipi- y
de la métacritique (3). Les chrétiens prétendaiei.
bien que, dans la nuit où le Christ était né, tous l 1
oracles avaient tout d’un coup perdu la voi: .
c’est maintenant le tour des apôtres et des discipl y
du nouvel éVangile philosophique à venir no
affirmer qu’à l’heuref’même où est née la Métac: ’

tique, le vieux de Kônigsberg, sur son trépied, nv v
content d’être paralysé soudain, a fait mieux j
cela, est tombé tout de son long, comme Dagon a

I

(1) Voir ci-dessus les lettres 598 et suivantes.
’(2) Gœthe et Schiller se proposaient de mettre Sep ’

La Roche, pour en être eux-mêmes moins obsédés, en r
ports,avec un autre bas-bleu, Mme Bohl, femme du bon s
mestre du village de Lobeda, proche d’Iéna. ,

(3) Herder venait de publier à Leipzig sa Métacritiç Ç,
par laquelle il se flattait de ruiner à tout jamais le kantis y
Wieland en avait fait aussitôt un éloge enthousiaste d ;
le numéro de mai du Nouveau Mercure allemand. - ’
(à) La divinité phénicienne dont il est question .d "

l’Ancien Testamentl au premier livre de Samuel. A.
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354 - 17 JUILLET 1799 .
à mettre sur pied, au moins partiellement, notre

dilettantisme. . r-Ma femme vous env01e’ ses plus chaudes amitiés.

-624. GŒTHE A SCHILLER.

Dans la situation qui est actuellement la mienne,
le mieux est de me persuader que ma présence con-
tribue à hâter la réalisation de ce qu’il est devenu
nécessaire que l’on fasse, et, en admettant même
que ce soit pure illusion que de me juger indispen-
sable, c’est toujours autant de gagné. Quant à tout
le reste, que ce soit poésie ou littérature, histoire;
naturelle ou philosophie, il n’est pas question’d’YÏ

songer, et mes espoirs se portent tout entiers sur j
le début du mois d’août, où je compte vous revoirQÏ
D’ici-là, j’espère bien avoir fini de régler l’affaire-i;

de mon domaine de Rossla, car il faut encore que je;
reçoive l’investiture (1), et autres formalités de ce

genre.Mme La Roche s’est décidée à arriver à Ossman-j;
stedt ; comme je me trouve en ce moment très basçî
je n’éprouve pas le besoin d’appeler à l’aide la;
secourable mairesse (2),,et je suis "homme à VOÎÉË

venirrla visite de pied ferme. ’En somme, comme je vous l’ai déjà dit, je ne saisi;
rien qui soit ou nouveau, ou agréable, ou récon-ÇÎ’.
fortant, et j’en suis réduit, une fois de plus, à clora?

cette lettre sans Y avoir rien mis. a j .
Adieu; tenez-vous fermement à votre travail, e i

apprêtez-moi ainsi une belle réception. Mille amiti 2,;
à votre chère femme. --- Weimar, le 17 juillet 1799

-- G. ’"(1) Oberrossla était juridiquement un bien noble
Gœthe venait de demander au duc, par lettre du 10 juille
de le transformer en fief héréditaire. ’

(2) Mme B0111; voir ci-dessus la lettre 601.




































































